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			Attention, ce livre contient des références à l’abus d’alcool, la violence, la mort, le deuil et une tentative d’agression sexuelle.


		




		

			

			À tous les autres fans de romantasy qui cherchent un moyen de s’évader.


		




		

			Chapitre 1


			 


			Mon cœur meurtri agonisait dans ma poitrine, rapetissant et se flétrissant jusqu’à ce qu’il ne reste plus de lui qu’une coquille vide.


			Je me cramponnai à mes jupons, les mains tremblantes, et luttai de toutes mes forces pour ne pas tomber à genoux dans cette alcôve isolée et supplier ma sœur d’annuler ses fiançailles.


			— Tu as dit que tu ne l’épouserais pas. Tu as promis de régler ce problème.


			— Keelynn, baisse d’un ton, s’il te plaît, m’intima Aveen d’un ton agacé en se pinçant l’arête du nez.


			Ses épaules voûtées sous sa robe de bal bleue scintillante trahissaient son exaspération.


			— Je vais m’en occuper, mais tu dois être patiente.


			Si nous n’agissions pas maintenant, il serait trop tard.


			— Père a annoncé tes fiançailles il y a deux semaines, et tu n’as rien fait depuis.


			Rien, à part choisir des tenues pour son trousseau, des fleurs pour sa cérémonie et une destination pour sa lune de miel.


			Une ride se creusa entre ses deux sourcils parfaitement arqués.


			— Résoudre des problèmes délicats demande un certain temps, asséna-t-elle avec le ton exaspéré qu’elle réservait habituellement à notre père.


			Nous étions à court de temps.


			C’était maintenant ou jamais.


			— C’est moi qui aime Robert.


			Le chuchotement sec jaillit de mes lèvres gercées. Les humecter ne les soulagea pas.


			— Je l’ai toujours aimé.


			Depuis le jour où il m’avait sauvée d’une vague inattendue, quand j’avais quatorze ans, il était devenu le courageux prince charmant qui me soustrayait à la monotonie de la vie sur cette île maudite.


			Plus maintenant.


			À présent, il allait épouser ma sœur.


			Je chassai les larmes traîtresses qui dégringolaient entre mes cils d’un geste vif. Pleurer n’arrangerait pas les choses.


			— Pourquoi n’as-tu pas dit à père de lui donner ma main ?


			Aveen détestait Robert autant qu’il la détestait. Et j’étais impuissante, vouée à regarder les deux personnes que j’aimais le plus au monde se marier.


			Et moi ? Où était mon conte de fées ?


			Des prétendants défilaient à la porte d’Aveen jour après jour. Pourquoi notre père ne pouvait-il pas choisir l’un d’entre eux pour elle et me laisser Robert ? En tant qu’aînée, elle devait se marier la première, mais ça ne signifiait pas qu’elle devait l’épouser lui.


			Aveen posa ses mains froides sur les manches à plumetis de ma robe en dentelle et mousseline de soie rose.


			— Fais-moi confiance, insista-t-elle en pressant mes épaules d’un geste rassurant. Est-ce que je t’ai déjà laissée tomber ?


			Les bouclettes lâches qui encadraient mon visage me chatouillèrent les joues lorsque je secouai la tête.


			— Pas encore.


			Depuis le décès de notre mère, huit ans plus tôt, Aveen était le rivage stable de mon océan tourmenté. Elle avait toujours fait passer mes besoins avant les siens.


			Jusqu’à ce qu’elle accepte d’épouser Robert.


			— Lady Aveen ? appela une voix nasillarde qui ressemblait à celle de Sir Henry Withel, un chevalier de l’île voisine, Vellana. Il me semble que la prochaine danse me revient.


			Aveen parcourut du regard le carnet de bal rempli qui pendait à son poignet et jura. Quand elle releva la tête vers moi, ses yeux bleus brillaient.


			— Je t’aime, Keelynn. Quoi qu’il se passe, ne l’oublie pas, s’il te plaît.


			Mon cœur me semblait trop vide pour lui retourner le sentiment. Je l’aimais aussi, bien sûr. Mais, en ce moment, j’avais envie de l’enfermer à double tour jusqu’au lendemain du mariage. Je voulais être celle qui porterait la robe ivoire arrivée ce matin. Celle qui s’avancerait jusqu’à l’autel avec l’homme qu’elle aimait. Je voulais que ce soit moi, pas elle.


			Elle me laissa derrière les épais rideaux de velours et traversa le parquet lustré de notre salle de bal pour tendre sa main gantée à Sir Henry. Ensemble, ils se dirigèrent vers la piste.


			Je pouvais le faire. Je pouvais survivre. Je pouvais me forcer à sourire et feindre le bonheur pendant quelques heures de plus.


			Le collier de perles de ma mère pesa lourdement sur ma gorge lorsque je pris une profonde inspiration. Je repoussai mes boucles sombres derrière mes épaules raides et retournai dans la salle de bal.


			Des centaines de bougies projetaient une lueur chaude et ambrée dans la pièce. Les lustres à trois étages suspendus au plafond à caissons voûté étincelaient comme le clair de lune sur la mer.


			Un domestique vêtu de noir portant des flûtes de champagne doré me dépassa à la hâte. J’en attrapai une au vol et l’emportai jusqu’à la rangée de fauteuils alignés contre le mur lambrissé. Le seul siège libre se situait entre Lady Gore, une marquise âgée atteinte de la goutte, et Miss Gina Fahey, la fille aînée du modiste, qui approchait de la trentaine et n’avait toujours pas trouvé de mari.


			La musique du quatuor à cordes s’harmonisait avec le murmure de la foule, le tintement des verres et le bruit des talons frappant le sol. Les jupes et les queues-de-pie virevoltaient tandis que les couples s’entraînaient dans une ronde enivrante. Ils tournoyaient, encore et encore, à l’image des pensées sombres qui agitaient mon esprit.


			Les cheveux dorés d’Aveen balayaient ses joues rougies alors que Sir Henry lui faisait danser un quadrille. Son futur époux l’observait près de la cheminée, l’air impassible, entouré de ses trois frères aînés et de quelques autres jeunes hommes de notre village.


			Je fis tourner le pied délicat de la flûte entre mes doigts avant de la porter à mes lèvres. Les bulles du champagne me chatouillèrent la langue. En trois gorgées, le verre était vide. Si je voulais survivre à cette soirée, il m’en faudrait plus. Beaucoup plus.


			Flûte après flûte, je noyais mon chagrin dans l’espoir que l’alcool étoufferait les flammes de la trahison qui rongeaient ma peau. Je traquais cette torpeur bienvenue qui se cachait au fond de chaque verre.


			Une paire de bottes lustrées s’arrêta devant moi. Elle menait à une paire de cuisses musclées recouvertes d’un pantalon appartenant à un homme au sourire suffisant.


			Edward DeWarn, le nouvel ambassadeur de Vellana, possédait une beauté conventionnelle, avec sa mâchoire carrée et ses pommettes saillantes. Son luxueux manteau noir avait été taillé sur mesure pour sa silhouette élancée. Mais ce qui retint mon attention fut le mince anneau doré autour de ses yeux bleu céruléen.


			— Que faites-vous seule, cachée dans un coin ? demanda-t-il.


			La lumière d’un lustre éclairait ses boucles brunes comme un halo.


			— Toute cette agitation est épuisante, répondis-je en m’éventant le visage pour rendre le mensonge plus crédible. Après tout, on n’assiste pas aux fiançailles de son unique sœur tous les jours.


			Il haussa les sourcils et désigna les couples qui dansaient.


			— Ce qui signifie que vous devriez être sur la piste, en train de célébrer l’événement.


			— Ce soir, je préfère boire plutôt que danser, expliquai-je en tapotant le verre du bout de mes ongles au rythme de la valse.


			Un, deux, trois.


			Clic, clic, clic.


			— Excellente nouvelle pour moi, s’exclama-t-il avant de se pencher vers moi comme si nous étions de vieux amis et de continuer à voix basse. Je suis un piètre danseur.


			Nous ne nous étions adressé la parole que quelques fois depuis son arrivée sur l’île d’Airren, deux mois plus tôt.


			— Voudriez-vous un peu de compagnie ? ajouta-t-il.


			Je jetai un coup d’œil aux alentours et constatai que les fauteuils étaient libres, à présent. Où étaient parties Lady Gore et Miss Fahey ? Peu importait. Elles étaient d’un ennui sans nom. L’ambassadeur, en revanche, pas. Il était ténébreux et serait une parfaite distraction.


			— J’ai bien peur que ces sièges soient réservés.


			Edward se redressa et balaya ostensiblement du regard la foule qui s’agitait sans nous prêter la moindre attention.


			— Réservés pour qui ?


			 J’esquissai un sourire conspirateur en brandissant mon verre vide.


			— Pour le prochain homme qui m’apportera du champagne.


			L’ambassadeur fit volte-face et s’éloigna à la hâte en contournant Regina Stapleton et sa sœur jumelle, Brida, dont les robes violettes assorties m’évoquaient des grains de raisin charnus. Un moment plus tard, il revint avec deux flûtes, m’en tendit une et se laissa tomber dans le fauteuil à ma droite.


			— Aux fiançailles, lança-t-il en levant son verre.


			Mon sourire s’évanouit, mais seulement un quart de seconde.


			— Au champagne.


			Nos flûtes s’entrechoquèrent avec un délicat tintement.


			Au milieu des invités joviaux, Robert nous foudroya du regard. Je l’entendis presque grincer des dents quand Edward plaça la main sur mon genou.


			Robert n’avait aucun droit d’être jaloux.


			Il aurait pu mettre un terme à tout ça.


			Tout ce qu’il avait à faire, c’était annuler cette comédie.


			— Vous savez quoi ? demandai-je en posant mon verre sur le rebord de la fenêtre.


			J’avais perdu le compte de ceux que j’avais terminés, mais, si je me fiais à ma vision trouble, ils étaient sans doute trop nombreux.


			— Je crois que j’ai envie de danser, en fin de compte.


			L’ambassadeur se leva d’un bond et me tendit la main.


			— Si vous ne craignez pas le sort de vos orteils, je serai honoré d’être votre cavalier.


			Je me fichais bien de mes orteils. À cet instant, rien n’avait d’importance.


			Je glissai ma main dans la sienne, et il soutint la majeure partie de mon poids en m’aidant à me relever. Il fallut un moment pour que la pièce cesse de tanguer, mais, lorsque ce fut le cas, je me trouvais dans les bras solides d’Edward.


			Un gloussement m’échappa alors que nous traversions la piste pour nous faufiler entre deux couples. Les musiciens entamèrent une valse lente et enchanteresse, et Edward passa sa main dans le creux de mon dos.


			Le regard noir de Robert me poussa à me rapprocher d’Edward jusqu’à ce que sa poitrine frôle la mienne et que je puisse sentir son haleine alcoolisée.


			Un, deux, trois.


			Deux, deux, trois.


			La valse avait-elle toujours nécessité une telle concentration ? Mon partenaire ne semblait pas rencontrer de problème.


			— Je n’aime pas les menteurs, déclarai-je en riant.


			Edward s’écarta légèrement, les sourcils froncés, pour sonder mon visage.


			— Et que voulez-vous dire par là ?


			— Vous avez prétendu être un mauvais danseur, pourtant, vous ne m’avez pas marché sur les pieds une seule fois.


			Il afficha un grand sourire et s’efforça de me donner un petit coup dans le tibia.


			— C’est mieux ?


			— Bien mieux.


			Lorsque la musique se tut, l’ambassadeur demanda une deuxième danse, que j’acceptai. S’il les sollicitait toutes, je n’allais pas me priver. Après tout, qu’était une fête sans un bon scandale ? Et ce n’était pas comme si d’autres candidats attendaient leur tour.


			 À la fin du morceau entraînant, sa main s’était égarée sous ma hanche et la distance entre nous se résumait à presque rien.


			Robert reposa violemment son verre sur le manteau de la cheminée. Sous son col, son cou était rouge.


			— Cette salle de bal est un peu étouffante, vous ne trouvez pas ? chuchota Edward à mon oreille.


			Un désir exquis s’éveilla dans le creux de mon ventre.


			— Plutôt, oui, confirmai-je sur le même ton.


			Mon sourire pudique semblait aussi factice que ces paroles.


			— Peut-être y a-t-il un lieu plus intime où nous pourrions nous retirer pour un autre verre, répondit-il en faisant glisser une des mèches brunes qui encadraient mon visage entre ses doigts avant de la laisser retomber contre ma clavicule.


			Un frisson d’impatience remonta le long de mon dos. Me changer les idées avec lui me permettrait de reprendre le contrôle de cette soirée.


			— Allez m’attendre dans le couloir, murmurai-je.


			La dernière chose dont nous avions besoin, c’était que quelqu’un nous voie partir ensemble.


			Il saisit ma main gantée et la porta à ses lèvres. Je ne ressentis… rien. Pourquoi ne pouvais-je pas aimer quelqu’un comme Edward ? Il était beau, il était riche, et il n’était pas fiancé à ma fichue sœur. Si seulement je n’avais pas donné mon cœur à un rustre déloyal.


			Edward me lâcha et, tout en adressant des signes de tête aux couples qu’il croisait, il se dirigea d’un pas assuré vers la porte voûtée menant au couloir.


			Je chancelais légèrement, flottant sur une mer de champagne, tout en longeant les murs.


			— Vous avez appris pour Samuel Quinton ? demanda Lady Gore de sa voix hautaine.


			Plusieurs couches de bijoux ornaient sa poitrine imposante, et la canne qu’elle tenait entre ses doigts noueux tremblait sous son poids considérable.


			— Non, répondit Miss Fahey en portant la main à l’unique rangée de perles à sa gorge et en s’approchant. Dites-moi tout.


			Bien qu’impatiente de m’enfuir, je m’arrêtai et fis semblant de renouer le ruban à ma taille. Samuel Quinton me laissait des bouquets de fleurs sauvages dans les écuries, quand nous étions enfants. Depuis qu’il avait déménagé, quelques années plus tôt, je n’avais plus entendu parler de lui.


			Lady Gore fit signe à Miss Fahey en pliant le doigt et cette dernière se pencha vers elle. Ma curiosité l’emporta, et je m’approchai.


			— J’ai appris de source sûre qu’il a été tué par un pooka mardi dernier.


			Elle renifla. Des gouttes de sueur coulaient le long de ses joues, laissant des traces sur son maquillage blanc.


			— Tout ce qu’il restait de lui, c’était son manteau et sa bourse, conclut-elle.


			Miss Fahey prit une vive inspiration.


			— Si tragique, répondit-elle avant de boire une gorgée de vin d’un geste tremblant.


			— Si tragique, confirma Lady Gore.


			Aucune d’elles ne semblait le moins du monde affectée. Les rumeurs d’agressions se multipliaient. Rien que le mois précédent, un faerie avait adopté l’apparence du mari de Lady Stapleton et, par la ruse, l’avait attirée dans son lit.


			Les créatures qui pullulaient sur cette île devenaient hors de contrôle.


			Une main se referma sur mon coude, et on m’entraîna vers les portes-fenêtres ouvertes menant au balcon.


			— Qu’est-ce qui te prend, bon sang ? aboya une voix familière.


			Ma respiration se coupa, et toutes mes inquiétudes au sujet des abjectes créatures se dispersèrent.


			Robert.


			— À moins que tu ne cherches un scandale, je te suggère de me lâcher, soufflai-je en donnant une tape là où ses doigts s’enfonçaient dans ma peau.


			Ne voyait-il pas que les couples près de la table des desserts nous dévisageaient ?


			— Pour que tu continues à te ridiculiser ? insista-t-il en resserrant sa prise.


			L’air froid de la nuit me fouetta les joues lorsque nous sortîmes sur le balcon. La lune nous observait, comme un œil argenté espionnant par un trou dans les cieux. Je me libérai d’un coup sec et tournai les talons. Quelle mouche l’avait piqué pour m’entraîner ici, où tout le monde pouvait nous voir ?


			— Soucie-toi de ta fiancée, pas de moi.


			Robert s’éloigna de la porte à grandes enjambées et se glissa dans les ombres.


			— Ma fiancée ne laisse pas des hommes la peloter au milieu de la foule, bon sang !


			— Bien vu. Peut-être que j’aurais dû demander à Edward de me rejoindre dans les jardins et le laisser me peloter là-bas. Tu sais combien je raffole des galipettes dans les jardins, n’est-ce pas, Robert ?


			La lune se reflétait dans son regard brûlant.


			— Tu ne le laisseras plus te toucher. Tu es à moi.


			Mes jupons bruissèrent lorsque je le suivis d’un pas rageur. J’avais été sienne, corps et âme. Je m’étais accrochée à lui comme le lierre sur ces vieux murs de pierre.


			— Plus maintenant.


			Il se jeta sur moi, et mon dos percuta la roche râpeuse. Des lèvres familières s’écrasèrent contre les miennes. Brutales. Conquérantes. Au goût d’hydromel et de désir.


			Au diable les conséquences si on nous surprenait. Ça en vaudrait la peine. Il en valait la peine.


			Je m’abandonnai à corps perdu dans ce baiser. Peut-être avait-il oublié ce que nous avions. Peut-être pourrais-je raviver sa mémoire. Si seulement ces maudits vêtements pouvaient disparaître, je lui montrerais à quel point je l’aimais.


			Il consumait mes sens et me privait de toute raison. Je l’aimais de chaque fibre de mon être.


			Pourtant, cela n’avait pas suffi.


			— Non, soufflai-je en détournant le visage. Je ne ferai pas ça à Aveen.


			Il avait choisi un camp, et ce n’était pas le mien.


			— Que voudrais-tu que je fasse ? grogna Robert.


			Il emmêla ses mains dans mes boucles et tira ma tête en arrière, exposant ma gorge à sa bouche affamée.


			— Si je ne l’épouse pas, mon père me coupera les vivres.


			Une lueur d’espoir s’alluma dans ma poitrine creuse.


			— Nous n’avons pas besoin de son argent, assurai-je en prenant sa mâchoire lisse en coupe pour tourner son visage vers le mien. Ma dot suffirait à subvenir à nos besoins.


			Nous n’étions pas la famille la plus riche de Graystones, mais nous jouissions tout de même d’une certaine aisance.


			Robert pinça les lèvres en une moue réprobatrice et retira ses mains.


			— Ta dot est une misère comparée à celle d’Aveen.


			En dix mots, il avait arraché les étoiles de mon ciel pour les piétiner sous ses belles bottes noires. Aveen – ou plutôt son mari – hériterait des biens de notre père. Je n’aurais rien.


			— Tout se résume donc à ça ? Tu vas épouser ma sœur juste pour son héritage ? J’ai couché avec toi, Robert.


			Je crachai son prénom comme une insulte avant de le pousser. Au moment des faits, j’étais nerveuse, effrayée, et j’avais essayé de faire marche arrière. Mais il m’avait dit qu’il m’aimait, et je m’étais offerte à lui parce que je l’aimais, moi aussi.


			— N’as-tu donc aucun honneur ? M’as-tu jamais aimée ?


			Si seulement j’avais été assez forte pour le balancer par-dessus la balustrade.


			Il ferma les yeux et se pinça l’arête du nez.


			— Keelynn…


			— Épargne ta salive, espèce de goujat. Je ne veux plus jamais te parler.


			Ses mensonges me pourchassèrent jusqu’à la porte-fenêtre. La salle de bal était trop bruyante. Trop bondée. La lumière trop vive.


			Aveen se tenait près de la table des desserts et riait aux propos de son amie, Lady Marissa.


			L’obscurité du couloir m’appelait telle une échappatoire et me poussait en avant. Un désir inassouvi remua dans mon ventre et s’entremêla au champagne qui y clapotait.


			Je longeai un groupe d’hommes âgés en train de discuter, autour d’un verre de porto, d’un merrow récemment aperçu, puis je traversai une rangée de jeunes filles qui lorgnaient avec envie la piste de danse bondée.


			Une silhouette patientait sous les rayons de lune qui filtraient par la fenêtre en saillie, devant le bureau de mon père.


			— Je pensais que vous aviez changé d’avis, dit Edward avec un sourire complice en effleurant les pompons des rideaux dorés.


			Deux flûtes attendaient sur le rebord de la fenêtre, derrière lui.


			— Pas ce soir, murmurai-je en passant mes bras autour de son cou pour plaquer mes lèvres aux siennes.


			Il avait le goût de champagne et de cerises. Quand je tentai de l’embrasser plus passionnément, il s’écarta et reprit son souffle.


			— Vous êtes tellement belle…


			Son chuchotement rauque chatouilla ma peau tandis qu’il parsemait ma mâchoire de baisers.


			— Menteur.


			Celle qui l’était, c’était Aveen, avec ses joues rondes, son nez mutin et ses grands yeux bleus pleins d’espoir et d’optimisme. Mon visage semblait trop fin, mes pommettes trop prononcées. Et, une fois, Robert avait dit que mon regard gris était aussi tranchant qu’une lame d’acier.


			Edward sourit contre mon cou.


			J’imaginai que ces lèvres appartenaient à Robert. Que c’étaient les mains de Robert qui se promenaient le long de mes bras. De mon dos. De mes hanches.


			Robert. C’était Robert.


			Seulement, ça ne lui ressemblait pas.


			Robert était fort, insistant, passionné. Edward était trop lent. Trop précautionneux. Trop hésitant.


			Qu’étais-je en train de faire ? Je ne voulais pas de ça. De lui.


			Ses lèvres effleurèrent mon oreille lorsque je détournai la tête.


			— J’ai changé d’avis. Je veux retourner dans la salle, déclarai-je en repoussant son torse ferme.


			Ses mains me paraissaient trop lourdes. Je tentai de m’en débarrasser, mais il ne me lâcha pas.


			— Une minute.


			Il tira sur ma manche, dévoilant mon épaule.


			— Que faites-vous ?


			Je le poussai, mais il ne bougea pas.


			— J’ai dit, laissez-moi une minute, bon sang ! s’agaça-t-il quand je le poussai de nouveau. Arrêtez de me frapper. Mon bouton de manchette…


			Je lui plantai mon coude dans le ventre, le faisant tituber hors de l’alcôve. Un bruit de tissu déchiré retentit dans le noir, et un courant d’air froid chatouilla ma poitrine exposée.


			Edward lâcha un juron et tira plus fort, aux prises avec le bouton de manchette qu’il voulait libérer de la dentelle sur le haut de ma robe.


			— Je suis désolé, s’exclama-t-il en redoublant d’efforts. Je ne l’ai pas fait exprès. Je suis tellement…


			— Ambassadeur ?


			La voix de mon père résonna dans le couloir, accompagnée de bruits de pas lourds.


			— J’espérais m’entretenir avec vous au sujet de… Keelynn ?


			— Père…


			De chaudes larmes de gêne se mirent à couler le long de mes joues. J’agrippai ma robe déchirée pour me couvrir et jetai un coup d’œil vers Edward, dont le visage était blême.


			— Je… Nous…


			La moustache noire de mon père tressaillit et un éclair de lucidité traversa son regard.


			— Qu’est-ce que tout cela signifie ?


			— Ce n’est pas ce que vous croyez, monsieur, se défendit Edward en levant le poignet pour montrer le bouton en or responsable de la situation. Il s’est coincé dans sa robe et…


			Mon père se jeta sur Edward et le saisit par le col. Je devais réagir. Je devais l’arrêter.


			— Vous osez venir chez moi et aborder ma fille ?


			Une veine de son front gonfla et son visage s’assombrit, prenant une teinte violette malsaine.


			Fais quelque chose, bon sang !


			Je posai les yeux sur Edward, qui levait ses mains tremblantes dans un geste de reddition.


			— C’était un accident. Je vous le promets.


			Un accident. Oui. Tout ceci n’était qu’un accident. Un bête accident, vite oublié. Un jour, nous en ririons.


			— Que vaut la parole d’un fumier sournois qui attire une innocente jeune femme dans un recoin sombre sans chaperon ? aboya mon père, les lèvres retroussées.


			— Père, je vous en prie, tout ceci n’est qu’un malentendu.


			Edward posa ses yeux bleus paniqués sur moi. Une émotion ressemblant à du soulagement traversa son visage.


			— C’est vrai, monsieur, renchérit-il en hochant la tête avec insistance. Un simple malentendu.


			Mon père le lâcha et le repoussa.


			— Il n’y a aucun malentendu, ici.


			La respiration hachée, l’ambassadeur s’affala contre le mur opposé en se tenant la poitrine.


			Je m’avançai et saisis la manche du manteau de mon père. Je parviendrais sûrement à lui faire entendre raison.


			— Ma robe s’est déchirée…


			Et quoi ? Réfléchis, Keelynn. Réfléchis.


			— Et l’ambassadeur me proposait son manteau le temps de pouvoir me changer. C’est tout. Père, s’il vous plaît. Vous devez me croire. Je dis la vérité.


			— La vérité ? répéta-t-il en portant ses mains à ses tempes avant de jurer. Tu penses qu’elle importe dans ce genre de situation ?


			Lorsqu’il baissa les bras, il refusa de me regarder et concentra sa colère sur Edward.


			— Quand les gens l’apprendront, sa vie sera ruinée. Personne ne voudra d’elle.


			En quoi cela importait-il ? Si je ne pouvais pas épouser Robert, je ne voulais épouser personne.


			Edward redressa les épaules et ajusta les pans de son gilet, passant de l’inquiétude à la détermination.


			— Je comprends que cette situation malencontreuse pourrait compromettre les perspectives de mariage de Keelynn. Je remédierai volontiers à la situation.


			Remédier à la situation ?


			Mes perspectives de mariage ?


			Il ne pouvait assurément pas suggérer que nous nous mariions.


			Je ne connaissais même pas cet homme. Et, après ce désastre, j’étais à peu près sûre de ne pas l’apprécier non plus.


			— C’est insensé ! m’exclamai-je.


			La douleur germait dans ma poitrine, comme si les restes de mon cœur flétri se brisaient.


			— Personne ne nous a vus. Personne n’a besoin de savoir.


			Mon père détacha mes doigts de son manteau et me tourna le dos.


			Il avait agi de la même façon le jour où je l’avais supplié de revenir sur sa décision de fiancer Aveen. Il m’avait congédiée comme si je ne valais rien. Comme si je ne comptais pas.


			Ils disparurent tous les deux dans le bureau pour décider d’un destin pour lequel je n’avais pas mon mot à dire, me laissant là, dans le corridor vide, à serrer ma robe contre ma poitrine.


			Il devait y avoir un moyen de m’en sortir. Une façon d’échapper à ça.


			Aveen.


			Elle saurait quoi faire.


			Je traversai le couloir en courant en direction de l’escalier tournant. Je glissai la main le long de la rampe en bois d’acajou lisse avant de buter au bout, à l’endroit où le poteau central avait été refixé. Dévaler les marches en luge était mon idée, mais Aveen avait porté le chapeau. Toutes les frasques de notre enfance venaient de moi.


			Le valet de pied posté près de la porte sursauta en me voyant.


			— Milady…


			— J’ai besoin d’un manteau. C’est urgent.


			Il se précipita au vestiaire et en revint avec ma cape grise préférée. Je le remerciai, drapai la laine douce autour de mes épaules et attachai le fermoir à mon cou, dissimulant ainsi mon apparence débraillée.


			Les torches qui bordaient notre longue allée de gravillons éclairaient le chemin tandis que je fonçais vers l’arrière de notre demeure. Mes mules glissèrent sur la pelouse mouillée lorsque je la traversai en direction des jardins. De larges escaliers de pierre grimpaient jusqu’au balcon d’où la musique s’échappait dans la nuit. Comment allais-je attirer son attention sans qu’on me remarque ?


			Un éclat de rire retentit dans les profondeurs du jardin.


			Un rire que j’aurais reconnu entre mille.


			Aveen était dehors. C’était mon premier coup de chance de toute la soirée.


			Mes pas crissèrent sur le chemin de gravier jusqu’à ce qu’un autre gloussement s’élève, suivi d’un rire grave et masculin.


			Je me figeai.


			Aveen n’était pas seule.


			Était-elle sortie avec Robert ? Oh, mon Dieu. Je ne supporterais pas de les voir ensemble.


			Je m’avançai sur la pointe des pieds pour espionner derrière une haie de buis odorant. La robe de bal bleu ciel d’Aveen scintillait sous le clair de lune. Une personne enveloppée d’une cape était assise en face d’elle et jouait avec une de ses boucles dorées.


			Ce n’était pas Robert.


			Le mystérieux inconnu était plus élancé, pas aussi large d’épaules. Je tendis l’oreille pour entendre ses propos.


			Aveen se redressa et secoua la tête.


			— Mais Rían…


			Il posa un doigt sur sa bouche et murmura quelque chose d’une voix trop faible pour que je comprenne.


			Aveen acquiesça. Le dénommé Rían baissa la main, et ma sœur se pencha en avant, ferma les yeux et colla ses lèvres aux siennes.


			Ma sœur avait un amant, et elle ne m’en avait jamais parlé.


			Nous partagions tous nos secrets.


			Ou du moins, je partageais les miens.


			Un étrange gargouillis rompit le silence.


			Le visage d’Aveen perdit toutes ses couleurs et s’affaissa. Elle serait tombée du banc si l’inconnu ne l’avait pas rattrapée.


			Un rocher invisible percuta ma poitrine.


			Mon cœur flétri fut pris d’un spasme.


			J’ouvris la bouche pour crier, mais aucun son n’en sortit.


			Mes jambes s’étaient changées en pierre, et je ne pus que le regarder allonger ma sœur sur le banc. Caresser sa joue. Puis disparaître.


			— Aveen !


			Mes jambes pétrifiées s’élancèrent enfin en avant. Une douleur vive, aiguë, fusa en moi quand elles heurtèrent le sol.


			Des yeux bleus et vides me fixaient. Sans ciller. Des yeux vitreux. Ternes.


			— Non… Non… Non…


			Pas de chaleur.


			Pas de pouls.


			Pas de souffle.


			Non, non, non !


			— Je t’en prie, réveille-toi…


			Le hurlement perçant d’une banshee fendit la nuit.


			Elle n’avait que vingt ans.


			Elle était trop jeune.


			— Aveen !


			Immobile.


			Impassible.


			Figée.


			Jusqu’à ce que ses lèvres blanches deviennent noires.


			Une seule créature sur cette île maudite possédait de telles capacités. Un monstre qui s’en prenait aux jeunes filles innocentes et les tuait d’un baiser empoisonné.


			Le Gancanagh avait assassiné ma sœur.


		




		

			Chapitre 2


			 


			On n’organisait pas les funérailles pour les familles.


			Elles étaient destinées aux spectateurs dont les vies n’avaient pas été brisées par les doigts froids et impitoyables de la mort. Ceux dont le monde ne s’était pas écroulé. C’étaient des cérémonies inutiles pour que les personnes qui ne souffraient pas se sentent moins coupables de côtoyer ceux d’entre nous à qui il manquait quelque chose. Condoléances, poignées de main, signes de tête et larmes ne consolaient pas les individus qui traversaient une perte si intense que la blessure ne guérirait jamais.


			Je regardais le cercueil posé au fond de la fosse profonde à travers mon voile noir, mais c’était vers un autre que mon esprit s’égarait. Vers une sépulture différente.


			Si je tournais la tête, je pourrais voir la grande croix qui surmontait la pierre tombale de ma sœur.


			Elle était morte quatre mois plus tôt.


			Seize semaines.


			Cent douze jours.


			J’avais tenté d’émerger de mon abîme de désespoir. J’avais changé de régime alimentaire, effectué de longues promenades, d’autres plus courtes, passé du temps avec des amis, seule, et même supplié l’apothicaire du village de me prescrire quelque chose, n’importe quoi, qui me redonnerait le goût de vivre.


			Rien n’avait fonctionné. Je ne parvenais pas à me remettre de sa disparition.


			Et à présent, ces témoins revenaient me voir enterrer mon époux.


			Edward et moi avions été mariés à la hâte, deux jours après les funérailles d’Aveen.


			J’avais pu porter la robe ivoire de ma sœur, en fin de compte.


			À l’époque, je rêvais d’un grand mariage avec des tonnes d’hortensias, de la musique, et le tout en grande pompe. Un mariage sans amour n’avait mérité rien de tout ça.


			Un vent implacable s’attaquait à mon voile et plaquait mes jupons noirs contre mes chevilles. Les autres gens endeuillés, regroupés autour de la tombe, gardaient la tête baissée. Une pie solitaire se percha sur la statue d’un ange dont le visage était tourné vers le ciel sombre.


			Mon père posa sa lourde main sur mon épaule. Il était la seule famille qu’il me restait, tout comme j’étais la seule qu’il avait.


			Je n’avais pas le cœur à m’en soucier.


			Je le repoussai et me rapprochai de mon cocher. Padraig triturait sa casquette en laine noire entre ses doigts noueux et se dandinait d’un pied sur l’autre, mal à l’aise. Ses pauvres jambes arquées devaient le faire souffrir à force de se tenir debout.


			Quand le prêtre conclut enfin la cérémonie, il conduisit la procession de gens en deuil hors du cimetière.


			Les mains calleuses de Padraig éraflèrent les miennes lorsqu’il les serra tendrement.


			— J’vais vous attendre dans le carrosse, milady. Prenez tout le temps qu’il vous faut.


			Il s’éloigna en boitant vers la file de véhicules noirs garés le long de la ruelle.


			Mon père m’enlaça. Sa chemise sentait le tabac et la vanille. C’était un mélange que j’adorais, autrefois, mais que je détestais, à présent.


			— Je suis navré, Keelynn. Tellement, tellement navré.


			Je gardai les bras le long du corps. J’acceptai cette marque d’affection pour la simple et bonne raison que pester et crier aurait été indigne d’une lady de mon rang.


			Mais je refusais de prétendre que je la tolérais.


			Car c’était faux.


			Il m’avait forcée à me marier contre mon gré.


			Il m’avait privée de mon choix.


			Et pour quoi ? Pour que je me retrouve malheureuse et seule à peine quelques mois plus tard ? Quel intérêt ?


			Mon père s’écarta pour aller parler à un groupe de personnes près de la clôture en bois, à deux doigts de s’effondrer, qui entourait le cimetière. Aucune d’elles ne semblait le moins du monde attristée par le décès d’Edward.


			Lord Trench s’arrêta, ses quatre fils sur les talons. Tous blonds. Tous séduisants. Mais le plus beau d’entre eux attendait au bout de la file, les yeux rivés sur moi.


			Robert.


			— Mes condoléances.


			— Mes condoléances.


			— Mes condoléances.


			— Mes condoléances.


			Rien que des mensonges. Ils n’étaient pas peinés. Ils n’étaient pas touchés. Ils s’en moquaient.


			— Lady Keelynn, je vous présente mes plus sincères condoléances pour votre perte, dit Robert d’une voix empreinte d’une tristesse réservée.


			Je serrai les dents et foudroyai du regard l’homme que j’avais un jour aimé.


			L’amour. Quel fléau.


			Les cheveux de Robert s’agitaient sous le vent tandis qu’il me sondait de ses yeux noisette. Il leva la main pour me toucher la joue, mais se ravisa et m’adressa plutôt un bref hochement de tête.


			— Si vous ressentez le besoin de vous évader, vous savez où me trouver.


			Si seulement il existait un moyen de calmer les papillons dans mon ventre.


			— Si je ressens le besoin de m’évader, ce n’est certainement pas vous que j’irai solliciter.


			Sa grimace blessée déclencha le premier éclat de joie que je ressentais depuis des mois.


			D’autres gens endeuillés défilèrent en versant de fausses larmes.


			Ils n’avaient pas connu Edward. Sinon, ils ne l’auraient pas pleuré. Il était froid et irritable. Il n’avait rien à voir avec le gentleman charmant que j’avais embrassé au bal. Mais qui pouvait lui en vouloir, puisqu’on l’avait forcé à m’épouser ?


			Une seule personne dans le lot paraissait réellement bouleversée.


			Une seule dont les larmes me semblaient sincères.


			Ma domestique.


			J’ignorais à quel moment la liaison entre mon mari et Sylvia avait commencé, au juste. Peu de temps après les noces. Le jour où je les avais surpris dans le salon-parloir, je n’avais pas ressenti la moindre colère.


			J’avais été soulagée.


			Ce n’était pas comme si cette imposture était un vrai mariage. Il ne m’avait touchée que lorsque nous nous étions tenu les mains pendant l’échange des vœux et quand il m’avait embrassée sur la joue, à la fin de la cérémonie. Comme il se rendait constamment à Vellana, je ne l’avais vu que quelques jours au cours de ces quatre mois. Chaque fois qu’il était rentré à la maison, il avait insisté pour dormir dans sa propre chambre. Et je ne m’en étais pas plainte.


			J’échappai à l’odeur de terre fraîche en me frayant un chemin parmi les pierres tombales érodées pour rejoindre la dernière demeure d’Aveen.


			L’herbe s’était déjà approprié l’espace à l’ombre de sa stèle.


			Un nom.


			Une date.


			Fille et sœur bien-aimée.


			Des mots qui rappelaient au monde qu’Aveen n’avait jamais eu le temps de devenir une épouse. Une mère.


			Elle aurait pu réaliser tous ses rêves.


			À présent, elle n’était rien.


			La culpabilité teintait chacune de mes inspirations. Chacune de mes expirations. Chaque battement de mon cœur indigne.


			J’avais tout gâché tandis qu’Aveen avait tout réussi.


			Alors pourquoi étais-je toujours là ?


			Un sanglot étouffé me tira de mon chagrin.


			Sylvia et une autre femme étaient retournées sur la tombe d’Edward. Ma domestique tamponnait un mouchoir roulé en boule sur ses yeux, les épaules affaissées. La seconde femme l’étreignit avec force.


			— Tu es sûre que la sorcière ne peut pas le ramener ? demanda-t-elle à Sylvia.


			La sorcière ?


			J’avais entendu des histoires à propos d’une sorcière vivant dans les bois aux abords de notre ville, mais je les avais reléguées au rang de rumeurs. Les gens étaient paranoïaques et raffolaient des potins croustillants. Mais se pouvait-il que ces récits soient vrais ?


			— N-non, bégaya Sylvia en secouant la tête. Cette garce a dit que je ne possédais rien dont elle avait envie. Il nous a quittés, Liddy. Pour de bon.


			Il nous a quittés.


			À l’évidence, elle parlait d’Edward.


			Mais le ramener d’où ? D’entre les morts ? C’était impossible… n’est-ce pas ?


			Même si tout le monde savait que les créatures qui peuplaient cette île détenaient des pouvoirs, je n’avais pas connaissance d’une magie capable de ramener les gens à la vie.


			La pierre tombale d’Aveen m’égratigna le bout des doigts. S’il y avait bien une sorcière, pourrait-elle ressusciter ma sœur à la place ?


			— Excusez-moi ? lançai-je en faisant signe à Sylvia et son amie.


			Les deux se tournèrent vers moi, les yeux écarquillés par la surprise.


			— Je n’ai pas pu m’empêcher d’entendre votre conversation, admis-je sans éprouver le moindre remords au sujet de mon indiscrétion.


			Après tout, elles discutaient de mon mari.


			— Vous avez dit avoir consulté une sorcière ?


			Sylvia tamponna à nouveau le coin de ses yeux tout en acquiesçant.


			— O-oui, milady.


			Un frisson serpenta le long de mon dos. Elle avait rencontré une sorcière. Une vraie sorcière.


			Je m’arrêtai de l’autre côté de la tombe d’Edward et fis accidentellement tomber une motte de terre. Elle plongea au fond, sur le cercueil, et produisit un son creux.


			— Et où vit cette sorcière ?


			Sylvia et son amie échangèrent des regards inquiets. Si on apprenait que l’une d’elles s’était entretenue avec une sorcière, elles risquaient de perdre leur emploi. Mais si cette sorcière découvrait qu’elles racontaient du mal d’elle, elles pourraient bien le payer de leurs vies.


			— Je ne le dirai à personne, assurai-je. Je vous le promets.


			— Fiadh vit dans un petit cottage, dans la forêt au nord de Graystones, répondit la seconde femme en posant la main sur l’épaule frêle de Sylvia.


			La sorcière n’était pas venue en aide à ma domestique, mais m’aiderait-elle, moi ?


			Il n’y avait qu’une seule façon de le savoir.


			Je les remerciai et tournai les talons, pressant le pas pour rejoindre Padraig, qui attendait sur son siège, à l’avant du carrosse. Quand il m’aperçut, il lâcha les rênes pour descendre.


			— Ne vous dérangez pas, lançai-je en lui indiquant de regagner son perchoir. Je peux ouvrir la portière moi-même.


			Sa casquette en laine glissa lorsqu’il inclina le menton.


			— Merci, milady. Ces vieux os ne sont plus tout jeunes.


			Il se réinstalla sur son siège et prit son fouet. Les chevaux secouèrent leur énorme tête et trépignèrent dans la boue, impatients de se mettre en route.


			— J’vous emmène chez vot’ père ou bien en ville ?


			— Ni l’un ni l’autre, répondis-je en ouvrant la portière tandis qu’une nouvelle raison d’être emplissait mon âme froide. Conduisez-moi aux bois du Nord.


			 


			***


			Le cottage en pierres se situait au bout d’une route isolée traversant une forêt d’arbres tordus. Une vache broutait paresseusement, traçant un chemin dans la pelouse envahissante, et observait d’un air absent un portail en fer rouillé qui s’affaissait sur ses gonds.


			Les tiges de lierre stérile, marron et noueuses, se frayaient un passage entre les pierres beiges et brunes. Seule la fumée verte qui s’échappait de la cheminée, au milieu du toit d’ardoises, indiquait que l’endroit n’était pas abandonné.


			On m’avait appris que la magie venait des ténèbres.


			Mais je vivais déjà dans l’obscurité.


			On ne pouvait pas se fier aux créatures qui la manipulaient.


			Pourtant, à ce stade, je n’avais vraiment pas le choix.


			De mon poing serré, je frappai à la porte noire cintrée. La légère brise qui agitait la pelouse trop haute retomba, et le battant s’entrouvrit.


			Les éclats de bronze creux accrochés à la poignée intérieure tintèrent quand je la poussai. Je franchis le seuil en me baissant pour éviter des bouquets d’herbes qui séchaient, pendus aux poutres basses du plafond.


			— Bonjour ? Il y a quelqu’un ?


			Les rideaux étaient si bien tirés que la seule lumière de la pièce provenait de la porte ouverte et de bougies noires sur une table en bois grossier.


			De longues étagères tapissaient le mur du fond, pleines de flûtes en verre aux teintes ambrées et chaudes fermées par des bouchons en liège. Des bocaux remplis de tourbillons sombres portant l’inscription « cauchemars » étaient surmontés de couvercles en étain maintenus par de grosses pierres.


			La bile me monta à la gorge lorsque je remarquai les récipients abritant ce qui ressemblait à des viscères, posés sur le manteau en bois noueux qui entourait la grande cheminée. Je détournai rapidement le regard et me concentrai plutôt sur le chaudron en cuivre qui fumait au-dessus du foyer vide.


			— Je cherche Fiadh.


			L’écho de ma voix résonna comme si les ombres répondaient en chuchotant. Fi-ah, Fi-ah, Fi-ah.


			— On m’a dit qu’elle habitait ici.


			Le bas de ma jupe se prit dans un clou rouillé qui dépassait du plancher inégal. Je me penchai pour me libérer en prenant soin de ne pas abîmer le tissu. Je n’étais pas particulièrement attachée à cette robe, mais c’était la moins hideuse de toutes mes tenues de deuil.


			J’appelai la sorcière une fois de plus.


			Le léger tintement du carillon sous une brise soudaine fut ma seule réponse.


			Je me retournai vers la porte, à court d’espoir. La sorcière ne m’aurait sans doute pas aidée, de toute façon.


			Cling.


			Cling.


			Cling.


			Mes jambes se figèrent sur place et refusèrent de bouger. Mon esprit me jouait peut-être des tours, mais j’aurais juré avoir entendu…


			Cling.


			Cling.


			Le voilà de nouveau. Ce bruit court et aigu comme des ongles sur du verre.


			Quelqu’un – ou quelque chose – était là, avec moi.


			Les poils de mes bras se hérissèrent, et mon cœur menaça de jaillir de ma poitrine pour atterrir dans un des bocaux vides.


			— Il était une fille de Graystones, qui cherchait à guérir la mort. Elle sollicita une sorcière autochtone, mais connut un triste sort.


			La voix psalmodique et stridente semblait émaner des ombres frémissantes.


			— C-comment savez-vous ce que je veux ? demandai-je en reculant vers la sortie.


			Venir ici avait été une erreur. Une terrible, terrible erreur.


			Une des pierres posées sur les cauchemars cliqueta contre le couvercle en métal. Le liquide sombre se mit à tourbillonner de plus en plus vite, provoquant des étincelles. La pierre vibra, atteignit le bord, tomba au sol, roula jusqu’à ma bottine et s’arrêta.


			Puis le verre explosa, et un nuage noir fondit sur moi.


			Je me précipitai vers la porte.


			Elle se referma avec fracas.


			Les bougies sur la table frémirent avant de s’éteindre.


			Je cherchai la poignée à tâtons dans l’obscurité totale en priant que ce ne soit pas verrouillé. L’odeur écœurante de la magie emplissait mes narines. Au moment où je réprimai un cri, une bouffée d’air douceâtre franchit mes lèvres, inondant ma gorge avec la force d’une rivière tumultueuse. Mes poumons se mirent à brûler, et je m’effondrai au sol.


			— Je connais les désirs de chacun, chuchota une voix au creux de mon oreille.


			Des yeux, par centaines, verts et luisants, apparurent dans l’obscurité.


			M’entourant de tous les côtés.


			Attendant. Observant.


			Je fermai vivement les paupières et priai pour que les monstres s’en aillent.


			Quand je les rouvris, ils avaient été remplacés par une chose bien plus horrible.


			Une vision de ma sœur, assise sur ce banc dans notre jardin, sous le fuchsia qu’elle aimait tant.


			La panique me laboura le cœur, me faisant sombrer toujours plus profond.


			— Je vous en prie, plaidai-je en frottant la pression insupportable sur ma poitrine, en vain. Aidez-moi.


			Une brise glaciale m’enveloppa, tirant sur mes cheveux, les libérant de leurs épingles, permettant à mes mèches noires de me fouetter les joues. Je tentai une dernière fois d’attraper la poignée, et mes doigts rencontrèrent le laiton froid. Le carillon émit un bruit métallique lorsque j’ouvris la porte à la volée. Malgré mon souffle saccadé, je pris une inspiration, puis une autre.


			Les rayons du soleil voilés par les nuages repoussèrent le cauchemar dans un recoin sombre sous la table. Devant moi se tenait à présent une femme impressionnante, vêtue d’une robe verte fluide, un bocal ouvert dans les mains.


			Mon portrait se reflétait dans les profondeurs infernales de ses yeux d’obsidienne. Celui d’humaine misérable, impuissante, recroquevillée au sol.


			Ses cheveux de jais, où s’emmêlaient feuilles et brindilles, traînèrent sur le plancher lorsqu’elle s’approcha en marmonnant dans une langue étrange. Le cauchemar bondit de sa cachette pour atterrir dans le bocal et, quand la sorcière esquissa un geste du poignet, la terreur captive disparut.


			— Tu es sûre que c’était lui ? demanda-t-elle d’une voix aussi sensuelle que ses lèvres écarlates et charnues.


			— Que voulez-vous dire ?


			Je détestais le trémolo qui déformait mes mots. Je détestais que ma peur se manifeste si ouvertement. Et je détestais l’idée qu’un simple geste de sa maudite main lui suffise à m’ôter la vie.


			La sorcière s’agenouilla devant moi, m’attrapa et enfonça ses ongles acérés dans la peau de mon poignet.


			— Le Gancanagh, souffla-t-elle, les yeux grands ouverts tandis qu’elle m’étudiait. Es-tu certaine que le prince de la séduction lui a ôté la vie ?


			Le Gancanagh n’était le prince de rien du tout. C’était un monstre.


			— Je l’ai vu.


			Aussi vite qu’elle m’avait attrapée, elle me relâcha et se releva.


			— Que donnerais-tu en échange de la résurrection de ta sœur ?


			Elle pencha la tête à un angle contre nature, comme un oiseau, et me regarda m’écarter de la porte et me redresser sur mes jambes flageolantes.


			Que ne donnerait-on pas pour ramener la personne qu’on aimait le plus au monde ?


			— N’importe quoi.


			Fiadh n’avait qu’à annoncer son prix, et elle l’obtiendrait. Si ma bourse pleine d’argent ne suffisait pas, j’irais demander un prêt à mon père. Je vendrais tout ce que je possédais, même mon âme brisée…


			La sorcière fit les cent pas entre la cheminée et la porte en tapotant ses lèvres de son ongle noir et pointu.


			— L’univers exigera l’équilibre. Une vie contre une vie.


			Une vie contre une vie.


			— Celle de qui ?


			Je ne voulais pas mourir. Elle devait bien posséder un sort ou une potion capables de ramener Aveen de l’au-delà sans m’y envoyer moi.


			— Celle d’un vrai immortel.


			— On ne peut pas tuer les vrais immortels.


			Les créatures vivaient des siècles, mais les vrais immortels, eux, éternellement. Une tâche impossible, à la hauteur d’une récompense qui l’était tout autant.


			Fiadh haussa ses sourcils noirs jusqu’à la racine en pointe de ses cheveux.


			— N’importe qui peut être tué, si on possède une lame ensorcelée.


			Elle dégaina une petite dague en argent d’un fourreau à sa taille. La grosse émeraude sur la poignée luisait sous le faible éclairage.


			Je m’approchai d’un pas hésitant. J’avais l’impression d’observer la canopée d’une forêt sans fin au cœur de l’été.


			La sorcière tapota la pierre avec son ongle noir. Une telle arme dépassait largement mes moyens.


			— Une fois que tu auras éliminé le Gancanagh…


			Les mots s’entrechoquèrent dans ma tête.


			Éliminer le Gancanagh ?


			— Vous voulez que, moi, je tue le Gancanagh ?


			Les seules choses que j’avais jamais massacrées étaient mes propres ouvrages de broderie.


			Elle fit un bond en avant, et l’âcreté de son haleine sucrée fouetta ma joue quand elle demanda :


			— Ne veux-tu pas te venger ? Ne veux-tu pas qu’il paie pour ce qu’il t’a volé ? Ne veux-tu pas la justice ?


			Je désirais toutes ces choses, mais ce monstre assassinait des femmes depuis des siècles.


			— L’énergie vitale d’un immortel est éternelle, expliqua-t-elle en retournant plusieurs fois la poignée de l’arme dans sa main. Une fois le sang du Gancanagh sur la lame et sa force vitale piégée dans la pierre, tu peux la transférer d’une simple piqûre.


			Elle appuya la pointe contre le bout de son doigt, faisant perler une goutte rouge foncé.


			Était-ce vrai ?


			Les créatures comme cette sorcière étaient des menteuses invétérées. Toutefois, à quoi bon être venue ici si je ne comptais pas la croire ?


			Il s’agissait d’Aveen. Si j’avais la moindre chance de la ressusciter, je ne pouvais pas la laisser filer.


			— Si je décide de le faire, comment puis-je assez m’approcher pour le tuer ?


			On racontait que le château du Gancanagh se situait de l’autre côté de l’île, qu’il était gardé par des créatures et protégé par d’anciens sortilèges. Même si je franchissais tous ces obstacles, comment attirer le monstre jusqu’à moi ?


			Les jupons de la sorcière virevoltèrent quand elle se tourna vers les étagères pour attraper une petite boîte noire au couvercle poussiéreux contenant une émeraude sertie sur un anneau en or torsadé.


			— Une fois qu’il apprendra que tu possèdes ceci, c’est lui qui te trouvera.


			La bague disparut dans son poing fermé.


			— Ne te fie à personne et protège-la au prix de ta vie. Tu m’entends ? De ta vie.


			Elle acceptait de me donner la dague et la bague ?


			Rien de tout ça ne correspondait à mes connaissances sur les sorcières. Elles n’agissaient jamais par bonté d’âme. Pour ça, il fallait un cœur, et elles n’en avaient pas.


			— Quel est votre prix pour les deux ?


			Malgré la peur qui me retournait l’estomac, une noirceur montait en moi, se délectant de l’idée de punir un méchant. Même si la sorcière mentait, même si ramener Aveen s’avérait impossible, au moins, l’abominable monstre disparaîtrait de ce monde.


			— J’ai quelques pièces en argent, continuai-je en prenant la bourse sous ma cape.


			— Je ne veux pas de ta monnaie, répliqua-t-elle avec mépris en repoussant ma main. Je veux tes mensonges.


			Elle renonçait à de l’argent pour des mensonges ?


			— Qu’est-ce que ça signifie ?


			— Une fois notre accord conclu, tu seras contrainte de dire la vérité. C’est une garantie, en quelque sorte, ajouta-t-elle avec un sourire forcé qui ne se refléta pas dans ses yeux. J’ai eu affaire à mon lot de menteurs au fil des années, je veux m’assurer que tu feras ce que tu tiendras parole.


			Lorsqu’elle déplia les doigts, la bague tremblait dans sa paume.


			Le prix pour avoir une chance de ramener Aveen me paraissait dérisoire.


			— Marché conclu, alors, déclarai-je en tendant la main pour sceller notre accord. Vous me donnez ce dont j’ai besoin, et je tuerai le Gancanagh pour ressusciter ma sœur.


			Elle plaqua ses doigts froids sur ma bouche. La magie pénétra de force dans mes narines, bloquant l’air. Je ne voulais pas respirer, mais mes poumons brûlaient terriblement.


			— Ne lutte pas, susurra-t-elle. Accepte la malédiction.


			La malédiction ? Quelle malédiction ? Je n’avais jamais accepté d’être maudite.


			Dès que j’inspirai, il me sembla que mes lèvres avaient fondu sous un fer à marquer.


			La sorcière retira sa main et me tendit la dague tout en esquissant un sourire moqueur.


			— Il est temps pour toi d’occire un monstre.


		




		

			Chapitre 3


			 


			Cachée dans l’ombre, je scrutai les rangées de bâtiments de chaque côté de la rue sombre et déserte. L’endroit devait bien se trouver ici, quelque part. J’avais rendu visite à Fiadh deux jours auparavant, et mes lèvres étaient toujours douloureuses. Plutôt que de m’apitoyer sur mon sort à cause de ce qui risquait de devenir la pire erreur de mon existence, je m’étais lancée à corps perdu dans l’élaboration d’un plan pour accomplir la tâche monumentale qui m’attendait.


			Un plan qui m’avait menée à Dreadshire, un village grouillant de personnages inconvenants.


			L’aubergiste qui vivait non loin avait hésité à me donner les indications pour me rendre à ce qu’il appelait « un nid de vipères ». En comprenant qu’on ne pourrait pas me faire changer d’avis, il m’avait renseignée à contrecœur. Et comme Padraig était occupé aux écuries, il ne m’avait pas vue filer discrètement.


			Si seulement je pouvais dénicher ce satané…


			Là. Au bout de la rue se trouvait une enseigne en bois ornée d’un serpent pyrogravé.


			Le Serpent Vert ressemblait à tous les autres pubs miteux de ce côté du village : des murs de pierre brunis par la crasse, un toit de chaume moisi et une cheminée tordue qui crachait de la fumée dans un air perpétuellement humide. Les flammes des deux lanternes vissées de part et d’autre de la porte noire vacillaient dans la nuit.


			À côté de moi, la rivière emportait la saleté qui s’écoulait des rues pavées. Je saisis la poignée en laiton bosselé tout en resserrant étroitement ma cape en laine autour de ma robe de deuil.


			La chaleur du feu à la tourbe m’incita à la retirer une fois à l’intérieur. Mais la puanteur de la sueur, des odeurs corporelles et de l’alcool éventé émanant des hommes balafrés avachis au-dessus de leur chope me força à m’envelopper davantage dans le tissu parfumé à la lavande.


			Le murmure des conversations se tut. Tous les regards – ainsi que quelques cache-œil – étaient rivés sur moi.


			Mon cœur tambourina contre mes côtes.


			ParsPars


			ParsPars


			ParsPars


			Une vague d’adrénaline brûlante et chaotique me submergea tandis que j’avançais jusqu’aux rangées de bouteilles d’alcool sombres sur le mur du fond. Une tablée d’hommes à tresses et barbes hirsutes décorées de perles déposait des pièces à côté d’un tas de griffes sectionnées. Mon ventre se noua à la vue des tendons jaunis et du sang.


			Je n’aurais pas dû manger cette tourte au poisson au dîner.


			C’était exactement le genre d’hommes avec qui je m’attendais à devoir marchander. Des mercenaires, des tueurs à gages. Les rebuts de l’humanité, prêts à échanger leurs compétences et leurs connaissances sur la face cachée d’Airren contre de l’argent.


			Des humains n’ayant aucun scrupule à tuer.


			Des chasseurs et pourfendeurs de monstres.


			Quelque chose effleura mes fesses et les pinça.


			Je m’écartai en trébuchant et me retournai pour découvrir un homme avec une dent en or affichant un sourire narquois sur son tabouret. Il désigna son pantalon et lança une proposition qui me fit monter le rouge aux joues.


			Les hommes pouvaient toucher ce qu’ils voulaient – prendre ce qu’ils voulaient – sans jamais goûter l’amertume des conséquences. Si je protestais, ce serait ma faute. J’étais celle qui était entrée ici en portant une jupe. J’étais celle qui était née femme.


			En bonne lady respectable, je ne pipai mot et poursuivis en endurant les sifflets et les mains crasseuses et avides.


			Un bar en bois où étaient gravés des obscénités et des organes génitaux masculins séparait l’alcool de la clientèle douteuse. Une femme âgée aux rides profondes et dont l’œil gauche enfoncé était traversé d’une cicatrice émergea d’une porte à l’arrière. Elle écarquilla les yeux en me voyant.


			— Je me demande si vous seriez en mesure de m’aider, commençai-je en posant les coudes sur le comptoir avec un sourire forcé. Je cherche un homme, voyez-vous…


			— Ma mignonne, j’en cherche un dans c’pub depuis quarante ans, m’interrompit-elle d’une voix traînante avant de se rapprocher en clopinant pour attraper une serpillère dans un seau. Et j’en ai pas encore trouvé un seul d’honnête.


			Ça tombait bien, l’homme que je recherchais n’était pas du genre honnête.


			— Pour m’aider à me rendre à Tearmann, terminai-je.


			Lorsqu’elle haussa les sourcils, la cicatrice en travers de son œil s’étira. Elle n’essaya même pas de cacher son regard inquisiteur, qui passait de ma capuche à mes mains tremblantes.


			— Pourquoi quelqu’un comme vous voudrait s’rendre là-bas ?


			Même si la malédiction de la sorcière ne me forçait pas à dire la vérité, mentir n’aurait servi à rien. La personne que j’engagerais devait être prête à voyager vers le nord pour chercher ce monstrueux « prince ».


			— Je dois trouver le Gancanagh.


			Le sourire aux dents noircies de la femme se transforma en grimace, et elle se mit à frotter les taches sur le comptoir.


			— Ces hommes vont vous plumer, m’avertit-elle en serrant la mâchoire. Feriez mieux d’partir et d’vous ôter d’la tête cette stupide idée d’trouver le Gancanagh.


			Elle jeta un coup d’œil nerveux à une tablée de trois individus, dans un coin.


			Le premier avait des cheveux gris clairsemés, un nez en forme de groin et des joues gonflées par l’alcool derrière lesquelles disparaissaient ses yeux foncés et porcins. Celui à sa gauche avait les cheveux blancs et la tête contre la table.


			Le troisième ne semblait pas bien plus âgé que moi. Il avait une vingtaine d’années tout au plus, et des cheveux ébène rebelles qui tombaient sur son front. Il portait une chemise blanche froissée, sans cravate, avec un gilet de costume sombre. Pour une raison obscure, ses yeux étaient barbouillés de noir, comme un blaireau. Mais le plus étrange était qu’il lisait. Dans un pub. Remplis de meurtriers.


			— S’il vous plaît, insistai-je, prête à la supplier. Vous pouvez sûrement me recommander quelqu’un. C’est une question de vie ou de mort.


			Un torrent d’invectives retentit. Deux individus tombèrent au sol en roulant et cassèrent les tables en bois, les tabourets et les verres sur leur passage. Celui du dessus frappa celui qui était cloué au plancher et éclaboussa mes bottines neuves de sang.


			— Allez attendre dehors, conseilla la femme en pointant la porte du doigt. Je vais voir ce que je peux faire.


			— Merci. Merci beaucoup.


			Je lui tendis une pièce d’argent et me dirigeai vers la sortie.


			L’homme inconscient qui baignait dans une mare de sang me semblait familier.


			Un instant.


			C’était l’idiot qui m’avait pelotée.


			Je le frappai entre les côtes avec le bout de ma bottine. Deux fois.


			Un tonnerre d’applaudissements accompagna mon départ. L’odeur de sueur de l’intérieur fut remplacée par la puanteur de l’urine et de la crasse qui imprégnait la rue.


			Je m’adossai contre le mur froid et attendis que quelqu’un quitte le pub.


			La porte s’ouvrit à la volée, et mon ventre se serra quand je vis l’homme au groin assis à la table du coin sortir en chancelant.


			— La serveuse vous envoie ? demandai-je depuis la pénombre.


			— Bon sang, jeune fille ! s’exclama-t-il d’une voix éraillée en portant la main à sa poitrine. Z’allez me donner une crise cardiaque à me tomber dessus comme ça.


			— Désolée de vous avoir surpris, mais je cherche quelqu’un qui puisse m’aider.


			Ses minuscules yeux noirs engloutissaient la lumière de la lanterne.


			— Vous aider à quoi ?


			La vérité jaillit spontanément.


			— À me rendre à Tearmann.


			L’homme pinça ses fines lèvres et tritura le bout de son pardessus en laine usé. Son ventre large exerçait une très forte pression sur les boutons.


			— Z’avez pas assez d’or pour me convaincre de me traîner jusqu’à ces terres maudites.


			La femme ne l’avait peut-être pas envoyé ?


			— Mais…, continua-t-il en s’humectant les lèvres tandis qu’il écarquillait ses yeux porcins. J’ai un ami prénommé Tadhg qui pourrait peut-être aider.


			La façon dont il avait dit « ami » laissait entendre qu’ils ne l’étaient pas du tout. Comme s’il n’appréciait pas ce Tadhg le moins du monde.


			— Pour cinq pièces d’argent, j’vous emmène le voir.


			Ça semblait cher, pour de simples présentations. Mais seul un mercenaire bien particulier accepterait de franchir la frontière de ce territoire anarchique contrôlé par des monstres mythiques.


			— Très bien, consentis-je en hochant la tête. Cinq pièces, marché conclu.


			— Venez.


			Il s’introduit dans une ruelle sans éclairage entre le pub et un atelier de forgeron.


			Devais-je suivre cet inconnu étrange dans une ruelle sombre ?


			Certainement pas.


			Cependant, avais-je le choix ?


			J’aurais pu lui demander de convaincre ce Tadhg de me rejoindre ici, sous la lumière glauque. Cela aurait-il changé quelque chose ? Si un homme voulait m’attaquer, rien ne l’en empêchait. Lanterne ou pas. Et ce serait ma faute, car je me trouvais de ce côté du village à cette heure indue.


			La dague de la sorcière appuyait contre ma colonne vertébrale depuis sa cachette sous ma cape.


			Si je devais m’en servir, je n’hésiterais pas.


			— Vous v’nez ou pas ? m’appela l’homme, que j’avais déjà perdu de vue.


			J’enroulai mes doigts autour de la poignée de l’arme et le suivis dans l’obscurité.


			Des relents de pourriture et d’excréments s’élevaient derrière des tonneaux cassés. Des éclats de verre étincelants crissaient sous les talons de mes bottines. Nous contournâmes le bâtiment et débouchâmes vers la rivière tumultueuse, où de fines gouttelettes éclaboussèrent mes joues.


			L’arrière du pub reflétait sa devanture, mais avec une porte verte au lieu de noire.


			Près de l’entrée, l’homme se racla la gorge.


			— Ça fera six pièces d’argent.


			Six ? Il y avait erreur.


			— Vous voulez dire cinq.


			Il fronça ses épais sourcils au-dessus de ses yeux minuscules tout en désignant la porte d’un coup de menton.


			— J’ai accepté d’vous amener là où il se trouve. C’est une pièce de plus pour vous faire entrer.


			Ce n’était ni le moment ni l’endroit de me lancer dans un débat impossible à gagner. J’attrapai ma bourse, renfrognée, et en sortis six pièces qui eurent à peine le temps d’effleurer sa paume avant de terminer dans la poche de son manteau.


			Il ricana et poussa la porte.


			Des ondes de chaleur enveloppèrent mes mains nues et me poussèrent à avancer. Au lieu de l’odeur de tourbe et de sueur, un parfum fort et douceâtre flottait dans l’air.


			Je me concentrai pour respirer de manière superficielle et pénétrai dans la pièce deux fois plus exiguë que celle à l’avant du bâtiment, aussi silencieuse qu’une ombre. La cire des bougies placées dans des niches dégoulinait et des halos verts entouraient leurs flammes fixes.


			Comme dans le premier pub, des tabourets en bois aux pieds épais étaient disposés autour de tables basses. Mais le comptoir, au fond, où s’alignaient des bouteilles vertes et noires, luisait d’une couche fraîche de vernis brillant.


			Les deux seuls clients étaient un homme aux cheveux blancs évanoui sur une table et un second, plus jeune, aux yeux maquillés de khôl, en train de lire un livre.


			C’étaient les mêmes hommes que dans le premier pub.


			Comment pouvaient-ils se trouver dans les deux à la fois ?


			Quelle idée ridicule… Se situer à deux endroits en même temps était impossible. Ils avaient dû emprunter un raccourci par une des deux portes derrière le comptoir.


			Le papier bruissa quand le jeune homme tourna une page.


			L’individu aux cheveux d’ivoire releva la tête, révélant des yeux d’un blanc laiteux.


			— Paraît qu’vous cherchez le Gancanagh, lança celui que je supposai être Tadhg dans un murmure étranglé.


			Je rejetai les épaules en arrière et me redressai. Plus ma peur se verrait, plus il risquerait de profiter de moi, comme l’idiot à la porte.


			— C’est bien ça.


			Tadhg haussa ses sourcils blancs et clairsemés, mais son visage resta inexpressif.


			— Puis-je savoir ce qu’une jeune fille comme vous peut vouloir à un faerie connu pour séduire les demoiselles ?


			Une fille ? Je n’étais pas une fille. J’étais une femme en mission. Si seulement je pouvais mentir au sujet de ladite mission.


			— Je dois…


			Lui parler. La douleur fusa dans mon crâne telle la foudre, réduisant le mensonge en cendres.


			— Je dois le tuer.


			Le visage de Tadhg demeura impassible, mais le jeune homme releva la tête de son livre.


			Je n’avais jamais, au cours de mes dix-neuf années de vie, vu un vert aussi intense que ses yeux perçants. Même les champs de cette île pâlissaient en comparaison. Le noir les rendait encore plus envoûtants. Les nerfs dans mon ventre se mirent à vibrer en guise d’avertissement.


			— J’ai bien peur de ne pas être intéressé par le meurtre, aujourd’hui, répondit Tadhg d’un ton peiné.


			Je détournai mes yeux du jeune homme, détachai ma bourse et la laissai tomber lourdement sur la table.


			— Je vous paierai.


			Apporter autant d’argent de ce côté du village était risqué. Pourtant, il fallait que Tadhg comprenne que j’étais sérieuse. Qu’il ne pouvait pas refuser mon offre.


			— La moitié maintenant. Le reste quand nous arriverons à son château.


			À la porte d’entrée, l’homme qui m’avait escortée se dandina légèrement.


			Une bouffée d’air sucrée charriant une vague odeur d’amandes me chatouilla les narines. Je couvris mon nez pour empêcher le flot de m’engloutir. L’un d’eux possédait des pouvoirs magiques, j’en étais certaine. Mais lequel ?


			— J’ai autant besoin d’argent que cette île a besoin de pluie, marmonna Tadhg.


			Le jeune homme promena effrontément son regard le long de mon corps, comme s’il pouvait voir à travers les couches de tissu.


			— Très bien, grognai-je en remettant ma cape en place d’un geste brusque. Si vous ne comptez pas m’aider, je trouverai quelqu’un d’autre.


			Je visiterais tous les recoins de cette fichue île si nécessaire. Tout ce dont j’avais besoin, c’était d’une personne prête à m’aider à me rendre au château du Gancanagh. Je me chargerais du reste moi-même.


			Tadhg tendit sa main veineuse et attrapa ma bourse.


			— Qu’est-ce qui vous fait croire que vous pourrez vous approcher assez près pour le tuer ?


			C’était une bonne question. Une à laquelle je devais répondre avec précaution, à cause de Fiadh.


			— J’ai quelque chose qu’il désire.


			Je jetai un nouveau regard à l’étrange jeune homme. Les vibrations dans mon ventre se propagèrent à ma poitrine.


			— Vous êtes plutôt jolie, acquiesça le plus âgé avec un sourire qui dévoila un trou noir là où ses dents de devant auraient dû se trouver. Mais le prince de Tearmann a l’embarras du choix en matière de femmes.


			J’enfonçai mes ongles dans mes paumes en serrant les poings. Je m’étais peut-être comportée comme une idiote avec les hommes auparavant, mais ce n’était plus le cas.


			— Il ne s’agit pas de moi.


			— Alors, dites-nous quoi.


			De l’or…


			De l’argent…


			Des informations…


			Bon sang. J’avais l’impression que ma tête était sur le point d’exploser.


			— Une bague.


			Le front de l’individu aux cheveux blancs claqua contre la table, et il s’affaissa.


			— Une bague sertie d’une émeraude ? demanda le plus jeune d’une voix claire et mélodieuse dont l’accent caressait chaque mot.


			Je portai la main à la bague dissimulée contre mon cœur aux battements erratiques. Il n’aurait jamais pu la voir.


			— Comment le sais-tu ?


			Il ferma vivement son livre et le lança à travers la pièce. Il atterrit sur le bar.


			— J’ai changé d’avis, répondit-il. Je vais le faire.


			Mon estomac se retourna.


			— C’est toi, Tadhg ? m’étonnai-je.


			— Oui, confirma-t-il en penchant la tête, faisant tomber ses mèches noires sur son front. Ça va poser problème ?


			Oui, ça allait poser problème.


			Un gros problème.


			Car Tadhg ne possédait pas seulement des pouvoirs magiques ; le bout de ses oreilles, qui dépassait de ses cheveux, n’était pas arrondi mais pointu.


			Tadhg n’était pas humain.


			Tadhg était l’un des monstres.


			Je ne pouvais pas lui faire confiance pour me ramener en sécurité à l’auberge, et encore moins pour traverser le pays afin d’aller tuer l’un des siens.


			Je tentai de refouler la panique qui montait en moi et désignai le vieil homme.


			— Pourquoi ne peut-il pas m’accompagner ?


			Il ne me donnait pas le tournis, lui. Il ne faisait pas gronder mon pouls et ne me coupait pas le souffle.


			Ce n’était pas un monstre.


			Tadhg ricana doucement et décocha un coup de botte dans le pied du plus âgé. Ce dernier ne bougea pas.


			— Il ne semble pas à la hauteur de la tâche, en ce moment.


			— Dans ce cas, je demanderai à quelqu’un d’autre.


			N’importe qui d’autre.


			Tadhg me dévisagea en plissant les yeux, puis croisa les bras.


			— Comme tu voudras. Cependant, aucun mercenaire ne peut traverser la Forêt Noire et y survivre. Et encore moins se rendre à Tearmann. Et le château du Gancanagh ?


			Il secoua la tête et se mit à rire.


			— Aucune chance.


			Le territoire qui entourait Tearmann avait été offert aux monstres après la grande guerre. Même avec leur magie, ils n’avaient pas pu rivaliser avec les armées humaines et leur artillerie de poudre et de fer. Quand ils s’étaient rendus, le roi leur avait donné cette petite étendue de terre pour apaiser leurs chefs et maintenir la paix.


			Ce territoire était isolé du reste de l’île par la Forêt Noire, un endroit maudit dont on ne parlait qu’à voix basse. On racontait qu’elle était contrôlée par la reine Fantôme, une créature qui survivait en dévorant des âmes humaines.


			— Je suppose que tu sais comment m’aider à traverser la Forêt Noire, dis-je alors que l’angoisse me nouait le ventre.


			Tadhg recourba les lèvres en un sourire espiègle, tout en dents et fausses promesses.


			— Oui, je sais comment t’aider à traverser la Forêt Noire.
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